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ACTEURS.
LE BA R 0 N.

LA FRE U LE , * fille du Baron.

U N V O YAG E U R inconnu;

c HRÈTIEN, valet du Voyageur.

LI S T E . femme de chambre.
MICHEL, Bailli au mon, .

M ART I N , Intendant “du Baron.

La Scène dl dans le Château du Baron. f

* Ce mon: ’réponà à- celui de Moi/:Ïkœuî c8 14mm génériqu:

des femme: de qualité en France. . , - ’ 1
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LESJUIFe,
.COMÊDIEiÂ

EN UN ACTE.

SCÈNE PREMIÈRE.
.NIARTIN. MICHEL. Ë

Mn R 1431
Te voilà donc“, ma bête de Michel?

e ’ M 1’ c H E L.
Et te voici, mon imbécille de Martin P “ “

MARTIN.
Il faut convenir que nous fûmes hier tous deux

de giands fors ; il falloit tuer :i un homme de 131113
ou de moins n’ait pas une Il grande affaire. -

MICHEL.
Mais , dis Jmoî , pouvions -nous prendre mieux

nos îmefures P nous étions mafqués jufqu’aux dentsJ .
“le coèher étoit d’intelligence avec nous; cil-ce notre

faute. fi la fortune a traverfé notre entreprife? je
l’ai dit; pluside cent. fois : fans le maudit bonheurl,’
on n’êÏ’c pas même un bon fcélérat. ’

A2



                                                                     

4 LES JUIFS.
RÏKARTIN.

A Mais en y [reniant féricufemcnt , cela nous
éloigne tout au plus pour quelques jours de la

corde. l tM r c H a L.
Que parles - tu de corde? li tous les voleurs étoient

pendus , les juflices feroient plus près les unes des
autres qu’elles ne le font. A peine en voit-on une

v de deux lieues en deux lieues , encore font-elles
dégamies Sc propres feulement à la repréfentation.
Je peule que humeurs les juges auront bientôt la
politelTe de lailfer tomber ce vilain ufage en défué-
tude ; aulli-bien, à quoi fervent ces épouvantails?
Tout au plus à faire fermer les yeux à quelques-uns

de nous , quand. ils liègent devant des gibets.

’ M a in q T I N.
Moi, je n’en cligne liœil feulement; mon

père , mon grand-père , toute ma famille la été
branchée ; je fuis leurs erremens , 8c je (m’attends
au même fort; il nerfaut jamais rougir de l’état de

fes’pères. i l ’ tM1 I c H E L.
Mais , toi qui parles , nos inulines te renieront;

tu nias encore rien fait de mémorable 8c qui [oit

digne dieux. ’ ’ ’
“MARTIN.

Pentes-tu que notre maître en foit quitte pour
cela P Et cet impertinent voyageur étranger qui!
qm’a ravi une fi belle proie , il me le’payera aqui,
morbleu. Il nous lamera quelque choie du lien ’.

l

l



                                                                     

COMÉDIE 5
ou . . . . Mais le voici . retire - toi . je veux faire
un coup de maître.

ç M 1 c u E L.
Je te lailTe, mais . . . . lui-part, nui-part.

SCÈNE II.
MARTIN,LEVOYAGEUK

M A R T I N.
(du. part.) I j (hmm)

Je veux faire l’imbécilIc. . . . Monfîeur. . . . votre
ferviteur, . . . je m’appelle Marçin , 8c je fuis le
receveur de ce château ,’ en vérité. ’

“Le VOYAÈGEUR
Je. vous crpis . monüeur; hé bien; puifque vous

êtes de 11a .1nuiion , ne pourriez-vous pas me dire on.
en mon domeftique P

MARTIN.
Non , pour vous fervir. Ah ! monlïeur, de votre

illuüre perfonne on m’a dit mille biens , 8: je fuis
fi charmé de l’honneur . . . . djavoir l’honneur de

votre ,connorîffance . . . . On dit que , pas plus tard
qu’hier au fait , vous avez tiré notre màître d’un

grand péril ; auflî ne connoiffant rien. au-deffus de.
ce bonheur, je m’en réjouis : 8c . . . .

LE VOYAGEUR.
Je devine ce que vous voulez. dire; «votre inten-

. tionjeft de me rendregrâces d’avoir aflîfté votre

.maître’ï. “

’ I . A s; L



                                                                     

6 L E S J U I F S.
M A a T 1 N.

Poütivemcnt. c’eli cela.

t. a V o v A G E U a.
Vous êtes un honnête homme.

MARTIN.
Effeâivement , la probité mène toujours fort

loin. ,L E V o Y A G a u R.
Je fuis enchanté d’avoir , par une aâion aulTi

naturelle , obligé tant de braves gens. Leur grati-
tude cit une récompcnfe fuŒfante pour ce que j’ai
fait; la ûmple humanité m’en faifoit un devoir
indifpenfable , en n’y Voyant même que cela , je
ferois fatisfait. VOus êtes trop bon , mon ami,
de me faire tant de remercîmens pour un fervicc
aufli léger , 8c qu’en pareille circonûance vous
m’eufiiez rendu avec le même zèle” . . . Puis - je

d’ailleurs vous fervir . mon ami? ’

M A R T 1 N.
Oh l pour ce qui cil: de me fervir , je vous

remercie , j’ai mon valet qui me fert au befoin.
Mais . . . . . je vaudrois bien’faiioir comment cela.
eft arrivé? dans quel endroit c’était? . .* . . S’il y

avoit beaucoup de ces coquins? s’ils en vouloient
à la vie de notre bon maître , ou feulement à fou
argent? l’un-“auroit mieux valu pour eux que

l’autre. i iLE VOYAGEUR.
’ Je vais vous fatisfaîre en peu de mots: c’en;

à-peu-près à une lieue d’ici, que les voleurs ont



                                                                     

“vu-y.

.COMÉDlE. .7
attaqué votre maître dans un défilé; je tenois la
même route que lui; les cris plaintifs mont fait
doubler le pas; mon domeüique m’a fuivi . 8e nous
fommes arrivés allez à pr0pos pour prévenir le
malheur qui menaçoit votre maître.

M A a T I N.
Eh! eh!

LE VOYAGEUR.
Il étoit dans une calèche . . . .

M A a T 1 N.
Eh!eh!

LE.V.OYA.GEUR.
Deux drôles mafqués . . . . .

. H M A R T 1 N.
Mafqués? eh! eh!

. LE’V10YAG’EUR.
Se difpofoîent à le frapper.

. M A a T x N.
Voyez - vous ! l

L E V o Y. A G E U n.
Slils vouloient le tuer, ou slils avoient feule-

ment deITein de.le garrotter pour le voler enfuite
unplus commodément ,ec’eü ce que J 1gnore.

I M A R T 1 KAN.
Oh , vraiment, ils auroient bien voulu le tuer ,

les méchahs garnemeus.

»LE VOYAGEUR.
C’efl ce que je n’affirmcrois pas , pour ne point

aggraver leur crime. ’ ,
A 4



                                                                     

a LESJUIFS.’
MARTIN.

Oui . oui . croyez-moi , ils ont voulu le tuerg’
je le fais. je le fais très-bien.

LE VOYAGEUR.
Vous ne pouvez lavoir cela, dites que vous le

croyez. Auflitôt que les voleurs m’apperçurene. ils
abandonnèrent leur proie 3c le fauvèrent promptes
ment dans le bois; je tirai mon piüolet fur llun
d’eux. mais il faifoitedéjà trop noir. 8c il étoit déjà

il loin que je doute de llavoir atteint.

M A a T .1 N. r
Non, vous ne l’avez pas touché.

L E V o Y A o E u a.
Etiez-vous près du bois? Î

M A R 14 I u. I
Non: je peule feulement que, puifqulil faifoît

déjà fombre , . . . dans l’obfcurité , mla- t-on dit. on

ne vife pas julie; eh! eh!

LE VOYAGEUR.
Quoi qu’il en foit . je ne puis vous exprimer p’

quelle reconnaill’ance votre maître m’a témoignée ;

il m’a cent fois nommé fou fauveur, 84 il mla
obligé de revenir avec lui“ dans ion château ; je
voudrois que les -circonflance’s me permilrent de
relier plus long-temps avec cet aimable feigneur ,I
mais il faut que je parte aujourd’hui même, 8c c’elt

pour cela que je demande mon dOmellîque.

j j M A en T I N. l .Aujourd’hui! .Ah! monlleur, attendez encore



                                                                     

COMÉDIE. - 9
un peu. Qulell-ce que je voulois vous demander
encore? Les voleurs . . . . dites-moi donc . . . .
quelle mine avoient-ils? . . . Comment étoient-ils
accoutrés P Ils étoient mafqués . dites-vous, mais
commente?

LE VOYAGEUR.
Votre maître foutient que (fêtoient des juifs , ils

avoient à la vérité des barbes , mais leur langage
étoit celui des payfans de ce canton; s’ils étoient
mafqués , comme je le penfe . l’obfcurité les a bien

fervi , car je ne comprends pas comment les juifs
pourroient infeller cette route , puifqu’on en tolère.
il peu dans ce pays-ci.

MARTIN.
.. Oh! très-certainement, je crois que c’étaient des

juifs; vous ne connoillez pas , non vous ne con-
noilTez pas cette canaille; tous tarit qu’ils font,
fans en excepter aucun , ils font voleurs , ifôurbes
Sc fripons ; aufii eû-ce une-race maudite du ciel.
(Tell; bien dommage que je ne fois pas roi, car il
je l’étois je ne laifferois vivre aucun de ces barbi-
chets;l. .. Dieu préferve tousles bons chrétiens de
cette race-là l Si Dieu ne la bailloit pas lui-même,
pourquoi dans le dernier défaflre de Lisbonne
auroit-il péri moitié plus de juifs que de chrétiens P

Notre curé nous a expliqué cela très-clairement
dans ion dernier prône ; c’eli; comme s’ils l’avaient

entendu 8c qu’ils aient voulu s’en. venger fur notre

maître. Ah! mon cher imonlieur , fi vous voulez,
avoir du bonheur dans ce monde, gardez-vous des
juifs comme de la pelle. ’ il n



                                                                     

Io LES JUIFS.
LE VOYAGEUR.

l .(à’parl.)

Plut à Dieu que le peuple feul penfât ainli l

’ M A R T I N.

Monûeur , par exemple. je fus une fois à la
faire de Leiplic. Oh ! lorfque je fonge à cette foire .
je voudrois cmpoifonner ces damnés de juifs tous
à la fois . li je .le pouvois. Ils efcamotoient. dans
la foule , à l’un fon mouchoir . à l’autre fa taba-
tière . à un troilième fa montre ; que fais -je enfin
qu’ils n’aient pas dérobé? Ils font li alertes quand

il s’agit de filouter : plus alertes que notre maître
d’école loriqu’il touche fon orgue ; tenez , monûeur,

. ils prefient le monde , comme je fais maintenant.
( en s’approchant du voyageur (Il: ferrant de prés.)

LE VOYAGEUR.
Un peu plus civilement , mon ami.

MARTIN.
Oh , lamez-moi vous montrer feulement... enfuitc

voyez-vous , prelie comme l’éclair . ils gliffent la;
main vers le goulTet ( il met la main dans la poche,
à il enlève la tabatière; ) ils font tout“. cela li
dextrement que l’œil ne peut les fuivrc; s’ils
attaquent d’abOrd un endroit , c’eft à coup fût dans

un autre qu’ils opèrent; lorfqu’ils vous font craindre .

n i et ,1 lpour votre montre , celi a votre tabatiere qu ils en
veulent; 8c li vous vous occupez de la tabatière ,
ils vous enlèvent votre bourfe. ( il veut doucement
s’approcher de la montre, mais on l’arrête.)

l

Æ-



                                                                     

C O M Ê D I E. u
L a V o v A o E u a.

Doucement , doucement! Que fait-là votre main?

M A a T 1 N.
Vous voyez par-là, matifient. quel mal adroit

filou’jc ferois : fi un juif avoit tenté unipareil
coup , ç“eût été fait de votre montre....... Mais
je ,m“apperçois que je vous fuis incommode ; je
prends la liberté de me recommander à votre fei-
gneurie’, 8c je demeure-toute ma vie , pour vos
bontés , monüeur, votre très-humble 8c très -obéif-

.fant ferviteuri , Martin ,I receveur de ce noble
châteaua l

LE VOYAGEUR.
Allez , allez.

MARTIN.
Souvenez-vous toujours de ce que je vous ai

dit des juifs : ce font tous des coquins.

SCÈNE 111.
LE VOYAGEUR fait.I

Cr. drôle, tout imbécille qu’il paroit, pourroit
bien n’être pas plus fût que les filous dont il parle.

Il en veut bien aux pauvres juifs: cette préven-
tion cit airez ûngulière! Pour moi je doute que
beau’COup de chrétiens puiITent le vanter d’avoir

traité loyalement avec un juif, Sc ils font étonnés
de la. repréfaille : je ne l’approuve pas, toute natu-
relle qu’elle cit. Pour que la fidélité 8c la. probité



                                                                     

12 LES JUIFS.regnaffent entre les peuples , il faudroit que chacun
contribuât du iien . . . . . Mais fi chez l’un c’étoit

un point (le religion , 8c prefque une œuvre méritoire
(le perfécuter l’autre, feroitéil bien étonnant que le

peuple perfécuté ne fe fit pas un grand ferupule de
trompei Tes iperfe’cutcurs Pj’ai entendu les plaintes

des uns 8c des autres , 8c il relie au moins incertain
pour moi s“il y a plus de dupes parmi les chrétiens
que parmi les juifs.

sec È N E IiV.
LE VOYAGEUR, CHRÉTIEN Ion valet.

LE VOYAGEUR.
l

IL faut toujours vous chercher pendant une heure
avant de vous avoir.

CHRÉTIEN.
Ah! vous plaifantez, moniieur. N’efl-îl pas vrai

.que je ne fautois être en même temps en plulieurs
endroits P Eft-ce donc ma faute fi vous, ne me
cherchez pas Où je fuis P à coup fûr vous m’y
trouveriez toujoursr

LE’VOYAG2EUR.
Il meparoît à votre allure’que je vous aurois

trouvé à l’office. Je ne m’étonne plus de vous’voir

tant ’d’efprit. Faut-il que vous vous enivriez ainfi’
dès le matin 3’



                                                                     

COMÉDIE. 13
CrH-RÉTIEN.

Ali! moniieur , moi m’enivrer l . à peine ai - je
humé deux bouteilles de vin du pays g ce vin cit
froid en diable g jlai bien vite avalé quelques coups
d’eau (le vie pour me réchauffer; 8c li vous exceptez
un croûton de pain . qui même en a bu la moitié ,
je veux être déshonoré f1 j’ai pris la moindre chofe

de toute la journée ; je fuis encore tout à jeun;

LE VOYAGEUR.
Oui , l’on slen apperçoit; 8c je vous confeille (le

doubler la portionune autrefois.

CHRÉTIEN.“
Excellent confeil! je ne manquerai point, fuivant

mon devoir, de l’envifager comme un ordre; je
retourne donc au buffet, 8: vous verrez li je fais
obéir. ’

L a V o Y A c E U a.
Point d’étourderie , Mons Chrétien. Allez relier

les chevaux, je veux partir avant midi.

Cita É T- I E N.
Puifquei moniieur plaifantoit en me cenfeillant

(le prendre un double déjeûner , comment croirai-je
qulil parle férieufement à préfent PAu relie , inoniieur

cit bien le maître de s’égayer avec moi. - Mais ,

ne feroit-ce pas la jeune Freule qui le met de li
ibonne humeur? Oh l c’eli une charmante enfant!
Si elle étoit feulement un peu plus âgée, un peu ,
N’elt-ce pas , moniieur? Oui , un peu plus , là; . .
car avant qu’une jeune performe ait acquis un



                                                                     

r4 L’ES JUIFS, “A
certain degré d’embonpoint ;: . a . un certain . . . .

’L*E’,V’o YA on U a,

Allez , Mons Chrétien , 8c faites ce que je vous

i 4 “ i“ C H a É T 1 a N. l
Ah le’eci cit férieux; malgré cela j’attendrai que

vous me l’ordonnîez’ une troilièmefois : le point en:

trap important , vous pourriez avoir précipité la
chofe , 8e mon ufage çonflant cit-d’accorder du
répit à. mes maîtres. Réfléchilïez-y bien, monüeur;

quitter un lieu où l’on nous porte fur les mains , 8c
cela f1 vite! Confrdérez , monûeur , que nous femmes
arrivés d’hier feulement, que nous’avons infiniment
mérité du feig’neur de ce lieu , 8c qu’à peine avons-

nous pris , dans fort noble château , un léger fouper 8c

un maigre déjeûner. l
Le VOYAGEUR.

Votre gromèretérm’eü infupportable. Lorfqu’on

fe décide à fervir , on devroit s’interdire les fors
raifonnemens.’

C H a à T I E N.
’Bon, monûeur, vous Icommencez à moralifer ,

c’eû-à-dire , à Vous mettre en colère ; . . . voilà
que je décampe. . . . .

LE’VOYA-GEUR.
Il faut que vous [oyez bien dépourvu de fens !

Ce que nous avons fait pour ce feignent perd le
nom’de bienfait. dès que nous paroiffons attendre
la moindre reconneiiïance de fa part; je n’aurais.
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pas dû feulement me lailfer entraîner ici. Le plailir
d’avoir fecouru un inconnu, fans la moindre vue
d’intérêt, n’ell-il pas allez grand par lui-même?

Si nous fumons-partis , il nous auroit comblé de
. plus de bénédiélions qu’il ne nous prodigue main-

tenant de civilités. La plupart ,des hommes font
trop pervertis , p0ur que la préfence d’un bienfaiteur

ne leur foit pas incommode ; elle bielle prefque
toujours leur amour propre , 8c offenfe leur vanité.

C H R É T ’r E N.

Votre philofophie vous fuflbque , monlieur (allons
je veux faire voir que je fais imiter votre magnani-
mité. Je pars , 8cdans un quart-d’heure vous pourrez
monter à cheval.

s c È NiE ’v.

LE.VOYAGEUR,LA FREULE.

LE VOYAGEUR (àpart.)4
J’AI évité de me familiarifer avec; cet homme;
mais , malgré cela, il s’oublie avec moi d’une manière

qui n’en plus tolérable.

LA Faisant.
Comment vous nous quittez , monüeur P Pour-

quoi êtes-vous feul ici? Notre converfation, depuis
li peu de temps que vous êtes avec nous , vous ennuie-
: selle déjà P j’en ferois bien fâchée : je tâche toujours

àde me rendre. agréable à tout le. monde. mais a ’



                                                                     

16 LES JUIFS,
vous fur tout , mouftent; 8c je feus que je ferois
inconfolable de vous déplaire.

LE VOYAGEUR
Vous ne me rendez pas jul’rice , aimable Freule ,

mais je ne puis m’arrêter plus long-temps , 3c je
viens à regret d’ordonner à mon domeflique de tout

4 préparer pour mon départ.

LA FRE’ULE.
Que parlez-vous de votre départ? Vous ne faites

que d’arriver. Après une année de féjour , li
Quelques fujets de mélancolie vous avoient infpiré
ce delîr , cela pourroit tout au plus s’excufer;
mais ne pas. nous donner une journée entière ,
oh lcela e11 trop fort : 8c je vous airure que je ferai

k très-fâchée fi vous fougez encore à ce départ fubit.

’ LEVOYAUGEÙR.
Cette menace cil auHi obligeante que feniible

pour moi. ’ aLA F4R»EULE.
Quoi! férîeufement , eû-il vrai que vous feriez

fenüblef il je me fâchois?

LE VOYAGEUR.
Qui pourroit voir avec indifférence’le méconten-

tement d’une auHi jolie performe que vous . ma-
demoifclle i’

LA FREULE.
Ce que vous dites a l’air d’un petit perüFHage:

cependant je le prends férieufemcnt. drillé-jam:
tromper; lainli , moniteur. S’il eii’ vrai que je

fois
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COMÉDIE. 1,
fois un peu aimable , comme“ on [me l’a dit ,
j’uferai de cet avantage pour vous retenir... . je
vous le répète donc . je ferai terriblement fâchée
f1 , d’ici au nouvel an, vous fongez à votre départ.

L E V o v A G È u R.
Vous fixez , mademoifelle , une époque bien

agréable! Vous voulez me mettre à la porte au
milieu de l’hiver, dans la plus cruelle failon.

[LA FREULEzilq
Eh! qui vous dit cela? Je dis feulement que

par bienfe’ance vous pourriez alors fonger à parler
de départ; nous ne vous lainerions pas partir
pour cela; nous vous prierions au contraire de
relier jufqu’à la belle faifon. . . . . i

“ne VOYAGEUR,
Auiii par bienféance.

L 4 F a 1-: v L E.
Mais voyez donc. qui diroit qu’une phyfionomie

aulli honnête fût celle d’un railleur...... Ah!
voici papa , il faut que je m’en aille , ne lui dites
pas que je me fuis arrêtée avec vous; il me
reproche déjà allez que j’aime la compagnie des

meilleurs. is c E NE v I.
LE BARON, LE VOYAGEUR.

LE BARON.
N’EST-ce pas. ma fille qui étoit avec vous ,

marineur? Pourquoi s’enfuit-elle? -
B
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’ ltLE VOYAGEUR.
C’ell un grand bonheur pour vous , monl’ieurl,

d’avoir une “lille aulli douce 8c aulli gaie; elle
enchante par les raifonnemens pleins de la plus
aimable innocence; elle plaît par l’efprit le plus

naturel 8c le plus agréable. k ’ i

LE BARON.
Vous la jugez trop favorablement; elle a peu fré-

quenté la fociété des gens aimables ; -- cependant
je conviens qu’elle polTède cet art de plaire qui
s’acquiert li rarement à la campagne, 84: qui louvent
vaut mieux que la beauté ; cet art ne [emble en elle

qu’un don de la nature. I
in“ VOYAGEUR.

Ce naturel en; d’autant plus précieux, qu’il en:

moins commun dans les villes ; tout y ell (lilli-
mulation , étude il: gêne ;. on y a pouffé les choies
au point, que groflièreté 84 nature [ont devenus
des mots fynonymes.

LE BARON.
Que je fuis enchanté que nos idées 8c nos. juges

mens s’accordent aulli parfaitement! Que n’ai-je
eu depuis long-temps un ami tel que vous!

L a V o v A c E v a.
Vous devenez injulle envers vos autres amis.

LE BARON.
Envers mes autres amis, dites-vous Pj’ai cinquante

ans.... J’ai en cent comminâmes , mais jamais un
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“COMÉDIE, 19
00’ami; jamais ramure ne m’a paru plus touchante

que depuis le peu de temps que j’ambitionne la vôtrê;

que ne ferois- je pas pour l’obtenir? A.

LE VOYAGEUR.
Mon amitié, cil il peu de chofe, que le feul defir

de l’acquérir en; un titre pour la pofféder; votre
prière , monfreur , vaut infiniment mieux que ce que
vous paroiiTez fouhaiter.

La BARON.
ICIAh , monüeur , l’amruc de mon bienfaiteur! . . . .

L a V o Y A c a u a.
Vu fous pcetafpeét , je ne ferois plus votre

ami ; fuppofez un moment que je me votre bien-
faiteur , n’aurois- je pas à craindre que votre
amitié ne fût que le fentiment de la gratitude P

LE BARON.
Et ces deux fentimens ne lauroient-ils donc

marcher enfemble P s i

LE VoirAGEvR.
Très -dichi1ement : la gratitude cil le devoir

d’un cœur noble ; mais la véritable amitié ne peut
naître que de la volonté libre d’une ame épurée.

L a B A a o N. l
Que de goût 8c de délicateffe l

LE VOYAGEUR.
De grâce,ne m’eflîmez pas au delà de ce que je

vaux,;.j’ai rempli envers vous , rnonfieur, le limplc

Be
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devoir de tout homme envers (on femblable ,
vous ne“ m’en devez aucune recannoilfance ; 3c li

q * C ’ o ouvous croyez men devon , loffre de vOtre amine
vous acquitte pleinement envers moi.

OLE BARON.
Cette générolité me confond de plus en plus. . ..

je n’ai pas encore ofé hafarder de vous demander
votre nom 8c votre état; . . . . peut-être fuis-je

O O I nallez indifcret pour Offrir mon amltle a quelqu’un
i qui m’honoreroit en m’accordant fa bienveillance.

LE VOYAGEUR.
Q

Pardonnez-moi , monüeur ,p. . . . vous prenez
une trop haute idée de moi.

LE BARON àpart.
Dois- je lui demander? . . . . Non, il pourroit

.fe formalifer de ma curiolité.
C
ç

LE VOYAGEUR épart.
Que lui dirois-je, s’il me queflionnoit? . . .

LE BARON àpart.
Si je ne le lui demande pas , après ceque je

viens de dire , il aura lieu de s’en olfenfer.

LE .VOYAGEUR àpart,
Dois- je lui déclarer la vérité P

LE BARON cillent.
’ Je veux prendre un autre moyen de le ravoir ,

je vais faire quellionner fun valet par Lifette.
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Pa VOYAGEUR àpart.

Que ne puis -je éviter cette explication l

L E B A R o N.
Qui vous rend fi penüf , moniieur?

LE VOYAGEUR;
J’allois vous faire la même queilion.

L E B A R o N. ,Je fuis fort. fujet aux dilitraétions : je pe’nfois
que la converfation que nous avions entamée
pouvoit vous déplaire , Sc pour en changer je.
voulois vous demander fi vous croyez que les.
gens qui m’ont attaqué foient des juifs P Dans
ce moment , mon Bailli vient de me dire qu’il en
avoit rencontré “trois , il n’y a pas long- temps ,

fur mes terres. De la manière dont il me les a
dépeints, ils relTemblent plutôt à des fripons qu’à.
d’honnê’tc’s [gens , 8c cela ne m’étonne pas; une

nation aufii intéreEée ne fe met pas beaucoup
en peine des moyens qu’elle emploie. pour par-
venir à fes fins; jufte ou injuile, tout lui en;
bon. Elle paroit aufii née pour l’intrigue 8c la
fraude. Sa [ouplelïe , Ton induline 8c fa difcrétionp
la rendroient ellimable, li elle n’employoit. pas
f1 fouvcnt ces qualités à tendre des pièges à la
bonne-foiSc à l’inexpérience. Les juifs m’ont des

long» temps caufé bien du chagrin , 8c m’ont
fait beaucoup de tort. Lorfque j’étois encore au
fervice , j’eus la foibleiTc de ligner une lettre de
change pour obliger un ami . 8c le malheureux.
juif lit fi bien qu’on fut obligé de la. payer deux

B 9J
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fois. Oh’, tous les juifs, aüx yeux des jeunes
militaires fur-tout , f011tles’plus méchans 8c les
plus vils des hommes. . . . . Qu’en dites - mus ,
monüeur? vous paroilÎez tout interdit l

LEAVOYAGEUR.
Que voulezwous que je vous dife? Il .faut que

je convienne qu’on me porte louvent cette plainte.

i : 1. r. . B A n o N.
h N’en-il, pas Vrai. qüe leur ligure prévient aüiii

contrieux Ë’ On croit lire dans leurs yeux l’incertitude,

la, fourberie,-le fordîde intérêt, la fraude 3c le pat-
jurc..... Mais pOurq’uoi vous détournez-vous?

LE VOYAGEUR.
je vois clue Vous êtes un grand phylionomille ,

8c ma figure n’en pas plus exempte. . . . . .

LE BARON.
Vous mio’ffcnfez , monlîeur: comment pouvez-

mus avoifiu’ne pareille idée? Sans être grand
tonnoilfeur en phylîonomies’ , jepvous protelle que
je n’en ai jamaisivu où la linèérîte’, la candeur 8x”.

l’amabilitéfuffen’t mieux peintes que fur la vôtre. i

L’È’ VOYAGEUR.
A Vous dire la vérité, moinlieur, je n’aime pas

les jugemen’s généraux fur toute une nation.......
ËXcufez ma franchife’: je crois que chez tous les

’Ïpe’uples il ti de belles Sc de méchantes ames......

8c parmi les juifs....... et
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’s C EN E V.-I I.

.LA- FREULÈ, LE VOYAGEUR, LE BARON,

x LA FREULLE.
A:1!Papal.. . . .

LE BARO-N.
Allons , allons , bien étourdiment ! Tout à l’heure

“tu t’es fauvée de moi ; qu’eft-ce que cela ügniEoit?

L1 F R En L n.-
Ce n’efl paà voué, Papa . que j’ai évité, c’eft

votre réprimande que je Voulois chuiver. l’

, ’ ’L E B A n lo N.
la dininâîon e11, fubtile; mais qu’avois-tu donc

fait qui méritât Àma cenfure?

LA FREULE
Oh! vous le (avez bien , mon’ papa, vous l’avez

vu , j’étois avec ce monlieur.

L El B A R 0’ N.

- ce- là tout?
L A F. R E U L E.

Ce monlîcur en: un homme. 8c vous m’avez déc

fendu de m’arrêter avec des hommes. ”

.LE,,BAno,N.
’ Tu aurois dû c0mprendrc que monüeundoît

w être excepté; je damerois que tu lui me agréable,

Il 4
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alors je verrois avec plaiür que tu foire toujours

en fa compagnie. - o I
LA FRE.ULE.“

Hélas! c’étoit pour la. première 3c dernière fois g

ti!car fan domeûique fait deJa. fes“ paquets , 8: c’eIt

juftement ce que je voulois vous dire.

L E I B A a .0 N.
Quoi? Quoi P son laquais , .4 . . . .

.1413 Vov.A canon.
* Oui, monûeur, je le lui’ai ordonné ; mes occu-

pations, . . . la craintede vous être à charge. . . . .

11.3 BARON,
Quevoulez-vous que je penfe , monüeur, douar

départ f1 fubit P M’enlèverez-vous f1 promptement
la fatisfaélîonique jeéRrouve à vous témoigner-ma
reconnbiITance P Ajoutez , je vous fupplîe,à. votre

premier bienfait celui de relier avec nous quel-
ques jours de plus. J’ai invité pour aujourd’hui
ma famille afin qu’elle’connoîffe mon ange tutélaire ,

8c qu’elle joigne fa fatisfaâion 8c fa. retonnoifïançe-

à la mienne; elle rougiroit, ainü que moi, de lainer
partir un homme devotre caraâère , fans l’avoir
connu , honoré 8c récompenfé . fr nOus oüOns croire

que la chofe fût en notre pouvoir. .

L E V o v A c E u R.
Monüeur, il faut abfolument....-...

L’A- FREULE.
Reflet , monfieur, relier. Je coursdire à votre

laquais de débrider..... Mais le voici. e
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“SCÈNE VII-I.»

C H R T I N , ( botté, «fait! deux porte.
manleauxfousrles bras ,j) les précédens.

CHRÉTIEN.
ALLONS , monüeur , tout en: prêt ; abrégez vos
complimens. A quoi fert tant de parlementage, fi
nous ne devons pas nous arrêter ici ?

’ L E B A R o N. «
Qui vous empêche d’y reflet?

C a a É r I E N.
Que fais -je? . . . Certaines réflexions. . .xL’obfti-

nation de mon maître en en la caufe , 8c (a généroüte’

le prétexte. . t ’
LE VOYAGEUR.

Mon domefiique n’a pastoujours le fens commun,
pardonnez lui , mouftent. Je vois que vos infiapces
obligeantes ne fontpo-intv de ümples complimens, &
je me rends , de peur de commettre une impoliteiTc “
en voulant l’éviter.

L E B A av o N.-
Que je vous ai d’obligations i

LE VOYAGEUR àChre’tt’en.
.Voùs n’avez qu’à tout défaire, nous ne partirons

que demain. ’ s v ï
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LA FREULE.

Eh bien donc , n’entendez-vous pas? Pourquoi
reliez-vous ? Allez donc faire débrider vos vilains

chevaux. “CHRÉTIEN.
Cc feroit à moi de me fâcher à préfent . . . . .

Cependant , comme il ne m’arriveta pas d’autre
malheur que de bien boire , bien manger 8c d’être
bien foîgné , à la bonne heure; fans cela , je ne
prendrois pas la chofc lit gaiement: Car je n’aime
pas à prendredes peines inutiles . ’. . Je lendis

franchement. a ’
LE -Vo rA’caumii

Vous tairez-VOUS, infolenrt? V k

 ’ «engainant;
Infolent , parce que je dis la vérité l;

LA FR’E’ulL E.

0h! c’eft charmant que vous reliiez avec nous;
à préfent, je Vous aime une fois davantage. Venez .
je vais vous mener dansïn’o’trel jardin ,l on (lit qui!
cil fOrt beau , j’efpère qu’ilïvous plaira.

LE VOYAGEUR.
S’il vous plait .aiùmble’Freule, certainement il

me plaira auHî. ’ “ “ ’ ’ ’ ’

L A gF u sur. a,
Venez toujours. En attendant , l’heure duedîné

approchera . . . . . Vous le permettez. Papa?
I
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LE .BARONL

Je Veine même vous accompagner.

V L A a E U L E.’
Non , non , Papa , nous ne voulons pas vous en

donner la peine 5 vous avez des affaires.

Le BARON.’
Ma plus grande affaire aujourd’hui efl de procurer

de l’agrément à mon hôte. l
!LA FREÂULE.

Il ne s’en formalifera pas; n’eIi-ce pas, moniieur?

( bas“ au voyageur. ) Dîtes que non. . . . Je voudrois.

bien me promener feule avec vous.

I L a V o Y A c E U R.
Je me repentirois d’avoir cédé à vos inflances ,

il je m’appercevois que je. vous fuffe incommode

un.feul mornent. K i
Le a B A n o N.

Pourquoi faire attention aux difcours (le cet,
enfant?

i LA “Future.
Enfant. . . . . . Papa, ne me donnez donc pas

ce nom ridicule : ce nionliCur pourroit croire que
je fuis bien plus jeune encore que je ne le fuis.
Au furplus, je fuis allez âgée pour pouvoir me
promener avec vous. Venez, venez , monûeur , . . . .
mais voici encore votre domellîque avec [es deux
porte-manteaux fous les bras ; ils me pèfent
horriblement.
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Cu RÉTIEN.

je pcnfois qu’ils ne pcfoient qu’à celui qui en
étoit chargé.

L a V o v A c E v a.
T aifez-vous . on vous fait trap d’honneur.

T3 C N E I X.
LISETTE, les Vaëleurs précédens. i

L E B A a o N voyant venir Lj/ètte.

Monsmua,jc vais vous.fuivrc. S’il vous plaifoic
en attendant d’accompagner ma fille au jardin.

LA FREULE.
Oh, Papa . reliez tant qu’il vous plaira; nous

nous promènerons bien; venez , monûeur. (la
Frculcù le Voyageur fartent. ) .

s C E N E x.
LE BARON, LISETTE,’ CHRÉTIEN.

’1;.E En Rio N.

Lrs’ETI’s, j’ai quelque chofe à. te dire.” .

3L ips E T TE,

Monûcur. i
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Le BARON.

Jtîgnore encore quel e11 notre hôte ; j’ai des

rairons peut ne pas le lui demander à lui-même:
ne pourrois-tu pas, par [on domeüîque? . . . .

LISETTE.
Je comprends ce que vous dcûrez . monfieur ,

ma propre curiofité quîfoit pour vous fatîsfaîre,

je vous avoue qu’elle mtamenoît juüement

130m ce même fujet. “
il: BARON.

t Tâches de tèuHir , 8c! avertis - moi g je t’en
fautai gré En 8c te  .trècompenferaî.a”, t

“ L I s ET T a.
LaîITez - moi faire, monüeur.

à H a É- T 1 E N. t

.a Vous ne trouvez donc pas mauvais , ,monfieur.
que nous nous plainons chez îvous? ah ça ; je
vous en prie , point de façon avec moi : je fuis
Content de tout ce qu’on me donne.

LE BARON.
Lifette , je te le recommande ; qu’il ne manque

. de rien. . t   (il fort. )
,CHRÉTÏEN.

- Je me recommande aufÏi-. ma chère demoîfelle, à.

gvotre, haute attention qui ne me lamera manquer,

de rien. ,7 ( il veutjmir. )
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sic E N E x1.

’LISETTE.CHRÈTIEN.

L 1 s E T T E retenant Chrétien.

NON , monûeur , je ne laurois me réfoudre à.
vous laill’er commettre une-incivilité. Ne fuis-je
pas allez jolie fille pour mériter un moment de

converlation ? l ’
CHRÉTIEN.

’La pelle , mademoifelle , vous êtes, exigeante!
J’ignore jufqu’à que! point vous êtes ce que vous

dites . mais permettez-moi de m’en aller ; vous
voyez que je fuis chargé ; aqui-tôt que j’aurai
faim ou foif je reviendrai..

L I s E T T E.-
Voilà pohtivement la manière de notre Dragon;

, .C H R E T I E N.
Diable , il faut que ce fait un bon gârçon s’il

fc conduit comme moi l
e L 1 s E T T E.’ ’

Voulez-vous faire connoilfance avec lui , il efl
enchaîné là bas’ dans la grande cour.

CHRÉTIEN.
Comment , morbleu , vous me comparez à un

chien 1! Ah, je vois ce, que c’eût Vous avez cru
que je parlois de la faim phyûque , tandis. que je
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ne longeois qu’à la foif 8c à la faim morale de
rameur ; c’ell cette faim la que je vais bientôt
éprouver z ôtes -.vous contente de ma déclaration?

L 1 s E T T a.
Infiniment plus que du déclarant.

C u R È T 1 E N.
’ Comment l je pourrois me flatter qu’une décla-

ration d’amour ne vous olfanferoit pas , il . . .

’ LISETTE.
Si . . . Il vous la faillez tout de boni, peut-être,

alors. . . .
CHRÉTIEN.

Peut-être cil-elle plus férieufe quek’vous ne
perdez. ’

I L I s E T T E.
Ce peut-être eft galant.

CHRÉTIEN.
Je ne vois pas de différence entre mon peut-

être 8c le vôtre.

L Il s E T T la.
Dans ma bouche il lignifie tout autre chofe que

dans la vôtre, Peut-être cit, de la part (rune fille ,
la plus forte alTurance qu’elle puîffe donner ; car

quel que fait nette jeu , nous ne devons. jamais
permettre qu’en regarde dans nos cartes. ’

CHRÉTIEN.’
Si cela cll ainfi , nous nous entendons. Mais

je ne fais pas pourquoi je prends tant de peine;
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” Lydie.) Je vous aime. mademoifelle.

Liesn’r’rn.
Voilà ce qui s’appelle dire beaucoup en peu de

mots. Détaillons. ’
CHRÉTIEN.

Non, laifi’ons la choie entière : cependant . afin

que nous puiiiions tranquillement nous expliquer.
ayez la bonté de vous aEeoir ; je fuis las d“être
debout. . . . . . Sans cérémonie. (il la jbrce à
günz? fur un porte-manteau.) Je vous aime “donc .

mademoifelle. Ï
LISETTE.

Mais je fuis amie bien durement ; je peule que
ce font. des livres.

CHRÉTIEN.”
Et parodeiTus le marché de très-tendres 8c de

très-fpirituels ; c’elt la bibliothèque de campagne
de mon maître ; ’elle coniifle en comédies pour
pleurer , en tragédies pour rire . en héroïdes (fort
tendres , en chanfOns à boire très-férieufes 8c
autres fadail’es. Mais changeons, mettez-vous fur
le mien : fans compliment. le mien en plus doux.

O 1. 1 s E T T E.
Pardonnez-moi; je ne fuis pas allez impolie.

C H a É fr I E N.
Sans façon, , *fans pompliment . . . p. Vous ne

youliez pas, . . . . je vais, vous y tranfporter’. .
LISETTE.

W1.
l

g
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’“LISETT’Ec,

Puifque vous liordonnez. ( elle je lève, b veut
sicgllêoir fur fautre parle-manteau.)

.C H “R É T 1 E N.

Ordonner ! Dieu m’en préferve. Ordonner cit
trop fort; . . . puifque vous le prenez ainfi, reflons
comme nous étions. (ilfc remet fur lcjïcn.)

LISETTE ripait.
Le maraut ! cependant voyons.

.C’H a à T I au.
r. Où. en étiOns-nous ?. . ’. oui . . .,à l’amour : je

vous aime donc . mademoifelle. Je vous aime ,
vous dis - je , fumez-vous une marquife frangeoife.

L I s E’T T’ E.

Comment ! feriez-vous François?

C H. R à T i1 E N.
v. Non , il faute l’avouer , jene fuis qu’un Aile.

inane! ; mais j’ai eu le bonheur devivre avec des
François , 8c j’ai appris airez paffablement parmi eux

ce qui convient à un joli garçon ; je penfe que
je n’ai. pasjmal le tout; . . . hem ! . . . . “

L I s E T T E.
Vous. arrivez peut-êtredela Franceavee votre

maître P

C H a È T 1 a N.
Oh ! w,Mon Dieu non.

’ Li! s 4E,T,T.Eo
, (PCR doncd’aiileursique vous Venez?

’ ’ C
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C n a É T 1 a N.

Encore quelques lieues derrière la France.

L I s E T T E.
Ne feroit-ce pas“ dl’Italic?

C H a É T 1 a N.
Pas loin de là.

. L 1 s ËVT T :E.
C’eft donc dlAngleterre P

C H a É T 1 E N.
A peu près: l’Angleterre en en une province.

Nous femmes de plus de cent lieues d’ici. . . . .
Mais, . . . mes Chevaux , . . . les pauvres animaux
font encore felles. Excufez , mademoifelle , . . . .
vite , levez-vous. (il reprend les porte-manteaux. )’
En dépit de l’ardeur de ma flamme . il faut que je
pourvoie au plus prelTé. Nous avons encore toute
la journée, & qui plus e11 toute la nuit ;v nous nous
arrangerons de relie : . . . . je fautai bien vous
retrouver. (“il fora) *

s CE N E X 1 I.
MARITIN,LISET’TE.

, Lus E T T E.-
DE celui-là, je ne tirerai pas grand’ehofe; il cil f1
fin , ou fi bête qu’il enidevient impénétrable. (voyant

arriver Martin. ) Pour. celui-ci , je crois que c’en
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mon ombre , mais il faut une bonne fois que je
m’en débarrall’e.

M A a T I N.
C’en donc ce’drôle-là, mademoifelle. qui doit

me fupplanter?
L I s ’E T T E.

Vous nlen aviez pas befoin , Mons Martin.

M A a T I N.
Comment i pas befoin. Et je pcnfois occuper ’

une li bonne place dans votre cœur.

A - L I s E T T E. ,
Vous le penüez, monüeur’le receveur! Les gens

de votre efpèce ont le droit de penfer ridiculement.
AuHi ne m’oH’enfe-je pas de ce que vous l’avez

penfé , mais de ce que vous ofez me le dire. Je
voudrois bien favoir pourquoi vous vous mêlez de
mes affaires (le cœur , 8c fur quoi vous prétendez
avoir’une il bonne place dans le mien ? Vous êtes
fort habile à recevoir , je le crois ; mais à donner
je vous trouve fort gauche : par quelle complaifance,
par quel préfent croyez-vous avoir mérité cette
place P je ne prodigue pas ainfi mon coeur ;
croyez-vous que j’en fois bien embarraffée? .. .
Je trouverai bien encore quelque bon garçon , fans
le demander par les petites affiches.

MARTIN.
Diantre! cela enrhume. Prenons une prife de

tabac, peut-être que cela le paflera en éternuant.
( il tire la tabatière volée , joue un peu avec , (a prend
avec un air de vanité une jmfe de tabac.) i

C2
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L 1 s E TTE , jetant un cou/141’011! de côté.

Pelle! d’où ce drôle là aot-il tiré cette boîte?

M A R T I N.
En voulez - vous une petite prife , mademoîfelle

Lifette? * lL 1 s E T T E prend une [1%,

0h , votre très -humble fervante , monûeur le
receveur.

MARTIN àpart.
Voyez ce que peut une belle boîte d’or! . . . .

comme cela rend fouple ! s
L I s E TIT E.

Bit-elle d’or Ha?

MARTJN.
Si elle h’étoit pas d’or fin, maître Martin la

porteroit-il? x ,

L 1 s E T T a.
Efi-îl pertuis de la conlîdérer de près P

M A R T 1 N.
Oui, mais feulement entre mes mains. T

I L 1 s E T. T .12.
’ :Lafqçon aen eft fuperbe !

M A R T i N.
Il cit vrai; elle pèfe cinq-onces.
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LISETTE.

Rien quc’pour la façon, une’pareille boîte me

plairoit fort.

MARTMIN.
Eh bien, je m’en vais la faire fondre; après cela ,

la façon CR à votre fervice.

LISETTE.
Vous! êtes trop bon. Sans doute quec’elb un

préfent de quelqu’un P

M A R T 1 N. A
Poûtivcmcnt , elle ne me coûte pas un liard.

LISETTE.
En vérité, un pareil bijou pourroit féduire plus

d’une jolie and; vous pourriez vous en faire une
bonne fortune , monüeur le receveur. bien diflîcile
qui le refuferoit. Moi du moins , j’avoueque ü l’on
mîattaquoit avec une tabatière d’or, je me défendrois .

bien. mal.-Armé d’un femblable joyau ,. un amant r
auroit beau jeu avec moi.

. M Af a T I N.-
J’entends ,. j’entends.

L 1’ s a T T E;
Puifqu’elle ne vous coûte rien , je vous confeil-

l lerois , monfieur le receveur , de remployer à” vous?
en faire une amie.

ne n M A R T1 N.
J’y fuis . j’y fuis..

, l C 3



                                                                     

3-3 LES JUIFS.
LIS ETT a tarama.

Seriez-vous homme à m’en faire préfcnt . monticul-

le receveur P ’MARTIN.
Je fuis homme à la garder. On ne donne plus

comme cela des tabatières d’or ; crOyez- vous .
mademoifclle Lifette, que je fois bien embarraiTe’ de
cette boîte P Je trouverailall’ez de pareilles aclre«

teufes , fans les demander par les petites allichcs.

LISETTE.
A-t-on jamais kvu une plus déteRable plaifanterie?

mettre un cœur en parallèle avec une tabatière!

M A a T 1 N.
Oui, un cœur de pierre , 8c une tabatière d’or.

.LISETTE.
Peut-être cefI’eroit-il d’être de pierre, fi ; . . .

maiswtoutes mes paroles font perdues : . . . il efl;
indigne de mon amitié. Que je fuis une bonne forte !
hi. . . hi . (elle pleure.) Peu s’en cil fallu que je
ne le crulTe une de ces bonnes ames qui penfent

comme elles parlent. i A.
MARTIN.

Et quel bon nigaud ne ferois- je pas de croire
qu’une lille parlekcomme elle penfe? (à part.) Si
cependant . . . C’el’c un friand morceau que cette
Lifeçte . . .Donnons toujours, fauf à reprendre: il
ne m’en coûtera qu’un tout de main. Tenez, ma
chère mademoifelle Lifette , ne pleurez pas. (il
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donne la boîte.) Je fuis aûuellement fût de votre
amitié , nfeR-ce pas P . . . je vous demande pour
gage un baifer fur votre belle main. (il la baffe.)
Ah , que cela en doux !

SCÈNE x7111.
LA FREULE, LISETTE, MARTIN.

LA FREULE j: glg’jè furtivenzcnt,»dy relève

leur: mains avec les jïcnncs.

E H ! monüeur le receveur , baîfèz donc auûî ma main .

L I s E T T E.
Comment!

M A R T 1 N. ’
Très -volontiers, gracieufe Freule. (il veutluâ

bai/Er la main.) .
L A F R a u L E lui applique un  Æ2gâïet.

. Faquin! ne voyez-Nous pas’qué je me moque

de vous P l
M A R T 1 N.

Du diantre, fifëefï là une plaifanterie.’

L I s E T’T E je moque de lui.

Ha , ha , ha (Je vous plains , mon cher rece-
veur. Ha, ha , ha !

M A R T 1 N. . ,
  Comment-,«vous en riez auflî ; c’eû; donc là ma

récompenfe? nous nous reverrons , 8c vous ferez

C4
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bien fine , û avant la ûn du jour je ne ris pas?»
mon tout. (il fort.)

L 1 s E T T E.
Ha,ha,ha!

SCÈNE XIV.

LISETTE. LA FREULEa
LA” FREULE.

MA foi , je ne ramois pas’cru , f1 je ne Pavois
pasevu. Tu te laines baifer la main ,’ 8c par qui Pu
Par ce vilain receveur qui me déplaît.

L 1 s 1»: T T E.
Je ne fais , mademoifelle , qui vous donne le

droit de me furprendre P je’vous fuppofois dans le

jardin avec l’étranger. I
L A F 1110ij E.

Oui , 8C4 j’y feroisâncore fans papaequî eft fur-

venu ; ,mais pouvois - je dire un feul mot de mon *
defïein , en préfence de papa 3’:

L11 es E- T T E.
Qu’appellèz-vous voue demain? Et qujavîez-vous

à dire que votre papa ne pût entendre? ”

QLA FR’EÙLE.
Mille chofes ; mais .tu m’impatientes ; qu’il te

fufoeï de ravoir que jjaîme’cet étranger, . “7.8:; que j

j’avais demain de le-lui dire toutenatureljlëmentj». ,
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LISETTE.

La’ pelle! Il me paroit que vous faites fort bien
vos affaires vous-même; vous ne leslaiiliez pas
traîner en longueur : la chofe cependant ne feroit
pas impoilible fi; . . . la ,’ convenez que vous vous
fâcheriez terriblement contre votre papa li quelque
jour il vous donnoit un pareil mari P . . . Et qui v
fait ce qu’il fait maintenant? C’eil bien ’dommage’

que vous n’ayezipas quelques années de plus , cela

pourroit prendre une certaine couleur.

L A v F a E u L E.
Oh liqu’à cela ne tienne“, papa n’a qu’à me faire“

de quelques années plus âgée , certainement je ne.

le démentirai pas. i “ ’
L 1 s E T T E.

Attendez , il me vient une idée ;, je vais vous
donner quelques-unes de mes années , cela fera
le compte de toutes deux, alors je ne ferai pas trop
vieille , ni vans trop jeune.

L A F R sur E.
Juilement , cela nous arrangeroit à. merveilles.

L .1 s L“ . T T E.

Voici le domeflique de l’étranger , il liant que
je’lui parle , le tout pour votre bien. LaiITez-moi
feule avec lui . L . Retirez-vous , mademoifelle.

LA FREUKLE.
N’oublie pas l’âge, je t’en prie , entends-tu

Lifette? ( elle fort.) ’ .,
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l SCÈNE XV.“

LISETTE,CHRÊTIEN.
LISETTE.

APPAREMMENT que moulieur a faim 8c foif, puif-
que le voilà de retour P

CHRÉTIEN.
Oui vraiment, ainfi que je vous liai expliqué:

faim 8c foîf d’amour. Tenez , à-ne vous rien, cacher ,

dès hier au loir, en defcendant de cheval, j’avois
jeté un certain coup d’œilifur vous , ma chère
demoifelle ; mais comme je penfois ne devoir relier
que quelques heures dans ce château , j’ai cru
que ce n’étoit pas la peine de faire connoilPance.
Qu’euffions -nous dit en fi peu de temps? il auroit
fallu prendre le roman par la queue.

L r s E T T E.
Vous aviez raifon hier, mais à préfent nous pou-

vons procéder plus méthodiquement; vous pouvez
me faire vos propofnions . je puis y répondre; je
puis vous expofer mes doutes . vous pouvez les-r
réfoudre; vous pourrez, à chaque pas que nous
ferons, penfer, réfléchir. 8c moi de même; afin que
nous rfachetions ni l’un ni l’autre chat en poche. Si
(lès hier au loir vous m’eufliez fait votre déclara-
tien. en vérité je lieulfe reçue avec grand plaifir;
mais. avant tout, encore faut-il le connaître 8c
favoir quel cit votre état, quelsfont vos biens ,
votre patrie, vos efpérances , 8cc. 8CC.
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C H n Ê T I E N. l

Comment , tout cela e11 nécelTaîre l A quoi bon
tant de précautions i’ En fe mariant on,n’en pren-

droit pas davantage.

LISÉTTE.
Ëour une palfade,reela feroit fans doute inutile;

mais pour un engagement férieux , oeil tout autre
chofe. Alors les plus petits détails devienne“. im-
portans. Ainli,ne vous attendez à aucune complai-
fance de ma part, li vous ne fatîsfaites pleinement
ma curiolité inquiète.

C H a È T i E N.
jufqu’où s’étend-elle donc ’3’ l

L I s E T T E.
Comme ordinairement on juge des maîtres par

les valets, je prétends premièrement favoir.......

CHRÉTIEN.
Quel cil mon maître? All , ah, al: l Cela cil

plaifant, vous me demandez là une ellofe que je
vous demanderois, ma belle demoifelle,’ li je
pouvois imaginer que vous le fullîei.

LISETTE.
Et vous efpèrez efquiver ma quellion par cette

ridicule défaite : bref , il faut que je Tache quel en
votre maître. ou toute notre amitié cil évanouie.

C H n É ce 1 E N.
Je ne controis mon maître que depuis un mois ,

c’en à Hambourg qu’il m’a pris à fonifervice; je
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l’aiaccompagné depuis Hambourg jufqu’ici , mais
jen’ai jamais pris la liberté de m’informer de [on
nom, ni de fort état. Une chofe certaine, c’eft qu’il.

eh riche: car ni lui ,ni moi n’avons jamais manqué
de rien , Sc je ne me fuis guère mis en peine d’en
lavoir davantage.

LISETTE’Q
Que puis- je me promettre de votre amitié, fi

x 0 I n avous refufez de confier a ma difcretion une pareille
bagatelle? jamais je n’agirois ainli avec vous . . . .
Par exemple, voici une jolie tabatière d’or.

C. H a È T I a N.
Elle cit, ma foi, tentante.

L 1 s E T T a.
Pour peu que vous fulliez curieux , je vous

dirois de qui elle me vient.

CHRÉTIEN.
Cela m’eft fort égal: j’aimeroîs mieux l’avoir

qui l’aura de vous, Lifette.

LISETTE.
Je n’ai encore rien décidé fur ce point là : mais fi’

vous la manquez, vous n’aurez à vous en prendre
qu’à vous-même : certainement je ne laîlIerois pas
votre franchife fans récompenfe.

CHRÉTIEN.
Dites plutôt mon indifCrétion; mais, foi d’homme

d’honneur, li je fuis difcret dans cette occalîon
ces malgré moi, car je veux mourir ü’j’ai la

«mmçmvçsmunmam..w.w .7 V ..

A1
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moindre ehofe à découvrir. Avec quel plailir ne
dirois - je pas mon feeret f1 j’en avois un. pour
obtenir de votre belle main un pareil bijou l

LISETTÆ.
En ce cas , adieu , monlieur. Je ne veux pas

attaquer plus long-temps votre rare vertu. Je fou-
haite feulement qu’elle puîlTe quelque jour vous
procurer une tabatière d’or 8c une jolie maîtrelTe ,
aulli bien qu’elle vous en prive aujourd’hui.

»C.HRÊTIEN.
Où allez-vous donc P patience. (à part.) je me

vois obligé de mentir, car il y a confcîence de
lainer échapperœetteoccaûon; d’ailleurs un petit

menfonge ne peut faire un graudmal.

Lis-Erre.Eh bien , vous décidez-vous ? . . . Non , je vois
qu’il yens en coûte, . . . allons , . . . je ne veux
plus rien lavoir.

CHILÊTIEN.
Revenez , vous laurez tout. (à part.).AIt l Qui

pourroit à prélent bien mentir! . . .-Ecoutez, made-
moifelle,. . . mon maître cil. . . e11 de condition, . . .
nous venons enfemble. . .de. .. de Hollande, . . . il
a été obligé . . . à calife de certains défagre’mens , . . .

une misère, . . . à caufe d’un allailinat, . . . de le
fauve“. . .

L 1 s a T T E.
Un allailinat! . . . quellemisèrel
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CHRÉTIEN.

Oh l cleIl un alfalûnat honnête. . . un duel recordé
de témoins ; 8c aâuellement mon maître fuit.

L 1 s E T T E.
Et vous , mon ami?

CHRÉTIEN.
Et moi aufli , je fuis en fuite. Le défunt . . . je

veux dire les parens du défunt, nous ont fait fuivre;
8c à caufe de cette pourfuite: . . . à préfent vous
pouvez deviner le relie . . . Que diantre voulez-
vous auHi qulon faffe? conüdérez vous-même, un
petit aigrefin nous infulte , mon maître lui palle
Ion épée au travers du corps. Cela va de fuiter. . .
Si quelqu’un m’infulte j’en ufe de même , ou je

l’affomme ;“ car un brave garçon ne peut pas en
agir autrement.

LISETTE.
Cela CR bien. j’aime les gens braves , je ne fuis

pas endurante non plus ,moi. Mais chut, voici votre
maître. Le prendroit-on pour un tueur d’hommes ,
en voyant fa mine Il douce P

CHRÉTIEN.
Venez, retirons-nous ; car il pourroit foupgonner

que je le trahis.

L 1 s r. T T a.
Je le veux bien.

C n a en: 1 a N.
Et la tabatière (l’or?
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L 1 s E T T E.

Venez, toujours. (à part.) Je veux d’abord voir
ce que mon maître me donnera pour maldécouverte;
fi cela vaut mieux que la boîte , je la donnerai.
( ils fartent. )

S C È N E X V I.
Ù

LE VOYAGEUR feul.
MA boîte me manque lc’elt une bagatelle ; néan.

moins , je fuis fenüble à cette perte. Le receveur
m’auroît-il ’2’ . . . Pourquoi? . . . je puis l’avoir

perdue : . . . Je puis, par inadvertance , l’avoir
fait fauter hors de ma poche:. . ; . Il ne faut
offenfer performe, même par un foupçon: . . . .
Cependant ,il m’a prell’é d’une manière li étrange :

Il étendoit la main vers ma montre : . . . . Je l’ai
furpris “faillant ce mouvement, . . . 8c il“ parloit
de la chofe en maître de l’art: . . . Il pourroit bien
l’avoir exercé fur ma tabatière fans que je m’en
full’e apperçu.

s c È N E x V r1 I.

MARTIN, LE VOYAGEUR.
M A a r 1 N , en appm’cevant le Voyageur , mut

je retirer.

la cherche par-tout cette friponne de Lifette,
86 ne puis la rencontrer. Hem, (àlmrt. ) Hem!

5..

la

i.

l
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je croyois ce chien “dihomme-là parti , fes chevaux
étoient felles ; qui .diablell’a donc retenu P

LE VOYAGEUR.
Approchez ,l mon ami. (à part.) Il cil embarralTé

comme s’il devinoit ma penfée. . . . . . (haut. )
Approche; donc. h

M A V1; r 1 N avec humeur.
Je n’ai pas le temps ’; fans doute que vous

voulez encore caufer avec moi, mais j’ai quelque
chofe de mieux à faire ; je ne fuis pas curieux

o d’entendre dix foisvos aaio’ns héroïques , racontez-

les à ceuxhqui ne les lavent pas.

LE Vois: le E U a.
Qu’entends -je.! ( à part. ) Tantôt il limple , f1

naïf, li poli ; aâuellement li impudent 84 fi groiner!
(hmm) Quel cit donc votre vrai mafque?

MARTIN.
01,1, oh! qui diable vous a fait naître l’idée de

e me prendre-pour un mafque? Je ne veux pas me
quereller avec vous; fans quoi . . . (il veut fouir.)

LE VOYAG.EUR.
(à part.) Son impertinence fortifie mon foupçon.

( il retient le receveur. ) Non, non, j’ai quelque choie
de conféquence à vous dire.

M A a T I N.
Et je n’y répondrai pas , de quelqulimportance

que cela puilfe être ;., ainü. épargnez-mus la peine

de me quellionner. - .’Mon
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L E V o v A c E U R.

( haut. ) je vais le rifquer. ( à part. ) Je ferois
pourtapt inconfolable û je le foupçonnois à tort.
Mon ami, n’avez-vous pas vu ma tabatière , elle

,r me manque? l .l M A R T 1 N1
Quelle cil cette queilion P Eft-cema faute fi on

vous lia volée? . . . . . Me prenez-vous pour le
voleur , ou pour le receleur?

LE VOYAGEUR.
Qui vous parle de voleur? Vous vous trahilÏez

vous -même , ou du moins votre ton me donne à
penfcr que . . .

M A R T I N.
Je me trahis moi-même! Ainii, vous lpenfez que

j’ai votre tabatière. Savez.vous , monfieur , de
iquelle couféquence il cil d’accufer ainü un galant

homme P le favez-vous P

en VOYAGEUR.
Pourquoi etiez-vous f1 fort? je ne vous ai encore

acculé de rien; vous êtes vous-même votre accu-
fateur; de plus , je ne faisii j’aurois grand tort ?«
Qui ai-je attrapé tantôt f1 près de ma montre P .

l

il

ê

. MARTIN.
Si

Oh! vous êtes un homme avec lequel il n’y a pas
moyen de rifquer une plail’anteriei’ (à part.) Pourvu t

qu’il ne l’ait pas vu chez Lifette....... Cette fille
auroit-elle été airez folle pour en faire parade?

L E V o y A c E u n. .
je comprends que par plaifanterie , vous m’avez

efcamoté ma boîte g celleæi cil du genre férieux;

D

,
a

.
.

v:,

in



                                                                     

59 L’“E,S J “FS,
8c à. ces petits jeux la (réputation court :de grands
rifques : car , à fuppofer même que je punies me
perfuader que votre intention ne fût pas de garder
nia tubaient les autres..... v

M A R T 1 je.
Les autres . ies’ autres.... feroient déjà excédés de

s’entendre faire de tels reproches; cependant , f1 vous

Û Û c v. r Û fpenfez que je Paye, fouillez-mon , mâtez mes poches.

“LE VOYAGEUR.
Cela ne me convient pas; diailleurs on ne porte

pas tout dans [es poches. “ “ F
M RA a T11 A n.

, Pour ivousy convaincre que je fuis un honnête
homme , je veux vous les tourner Sc retourner;
(à part.) ce feroit bien le diable û elle alloit s’y
retrouver.

1,1»: VOYAGEUR.
DE! ne prenez pas tant de peine.

a ’.MART.1N.*
Non, non : il faut que vous voyiez; que vous

royiez convaincu. (il tourne fa poche.) Eh bien, y
î iast,-il’1à une tabatière? Des mies de pain. 8c c’en

j tout. ( il en retourne une autre.) Ici, rien non plus que
quelques feuilles de l’almanach des mufes; j’aime
les vers , mois Voici la troiiième. (en tournant Mimi,
deux fortes barbes jag/liches tombent à terre.) Qui diantre

tombe là? (il veut les raquer bien vite, mais le Voya-
geur le prévient à enrqmtzjê une.) i . i 3
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COMÉDIE. 5..
Le VOYAGEURn

Qu’eflace que cela ûgnifie?

M A a T I N.
(A part.) Mille diables ! Je croyois avoir jeté

cette faloperie il y a long-temps.

La VOYAGEUR.
N’en-ce pas une barbe? (il la met tifon menton. )

N’ai-je pas ninfi l’air d’un juif?

M A a T I N.
: Donnez , donnez; qui fait ce que vous penfez

encore? Elle me fer: à effrayer mon petit garçon,
c’eR le feul Mage que j’en aye fait.

LE Voytroaunt
“Noug- aurez .llaqlgonté de me la laîfI’er; je veux.

aufïî l’employer à effrayer quelqu’un.

M A .n T r N.
Hé! ne Plaîfamez Pas 2 je veux la ravoîr.,(ü

veut la lui arracher. ) - »
LE VOYAïcevn.

Allez,...ou.... 1’ - n
. l M  A a T 1 N.

(A part.) A préfent je n’ai. qu’à voir où la matiront

a une ouverture. (haut) C’eft bon. c’en; bon : je le
vois, vous êtes venu ici pour mon malheur. Mais
le diable m’emporte, je fuis un honnête homme, 8c

je vendrois voir celui qui pourroit dire du mal de
moi. Faites -y attention . monüeur g arrive ce qui,

D9
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voudra, je puis faire ferment que. je n’aî pas fait
un mauvais ufage de cette barbe. (z’lv/bz’t.)

SCÈNE XVIII.»
LE VOYAGEUer

C ET homme me conduit, de foupçons en foupe
çons , jufqu’à d’étranges conjeâures ! je fuis bien
trompé s’il n’efl pas un de ces coquins .mafquési’. .

Mais allons doucement fur des conjeâures. .

SCÈNE XIX.
LE BARON. LE VOYAGEUR.“

LE VOYAGEUR.
C normez-vous que dans la mêlée d’hier au foir
j’en ne arraché à Pun de vos voleurs fa barbe mulle?
(il lui montre la barbe pqÆche.)

L a. B A n ov N. v
Les fce’le’rats! Mais pourquoi m’avez-vous quitté

fr vite au jardin?

LE VOYAGEUR.”
. Excufez mon impoliteffe, j’alloîs y retmârner;

j’étoî’s venu chercher ma tabatière , [que je croîs avoir .

perdue en cet endroit.
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COMÉDIE.
LE BARON.

EnLe

Vous auriez perdu quelque choie chez moi! vous
me faites la. plus grande peine.

LE VOYAGEUR.
La perte n’efl pas bien grande. . . Mais , monûeur,

regardez , “je vous prie. cette terrible barbe.

LE’BARON.
Vous me l’avez déjà montrée : il faut que vous

ayez quelque raifon pour me la montrer encore.

LE’VOYAGEUR.
Je vais me faire entendre plus clairement. Je

. crois.... (épart. ) nom... Etouffons nos foupçons.

Le BARON.
Vos foupçons l De grace, expliquez-vous,

monûeur. ’LE VolecEUR.
U Non..... Je pourrois me “tromper.

h L E B A R o N.
[Vous m’inquiétez: parlez, je vous. en conjure.

LE VOYAGEUR.
Que pontez-vous de votre receveur?

LE BARON.
i Non, non : de grâce ne changeons point de dif-

cours. Je vous conjure par vos propres bienfaits
(le me découvrir ce que vous croyez ,A ce que vous
préfumez; en quoi 8c fur qui vous craindriez de

vous tromper? iDE;
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L a; V4001! 5A a vs v a.

’ “ Eh bien ! répondez “,àl ma queftion fur votre

receveur. Ç ’ iL a B A a Ïo N.
Ce que je penfe de mon receveur? je le regarde

comme un homme honnête autant que loyal, 8c jet
ne vois pas le rapport. . . . .

L E V o v A o a U a.
Dans ce cas, oubliez que j’aye voulu dire quelque

choie. ’L r: B A a o ’ N.
Une barbe, des foupçons V, mon receveur! com-

ment accorder toutes ces choies? Ma prière ne peut
donc rien fur vous ? Eh! quand vous vous feriez
trompé, où e11 le danger. monfieur, de vous ex.
pliquer avec moi? “ v -

LE VOYAGEUR.
Vous m’y forcez enfin : je vous dirai donc ,

moniîeur , que votre receveur vient de lamer tom-
ber cette barbe de l’une de fes poches , en les re-
tournant. avec aifeé’tation pour me convaincre que
ma tabatière n’y étoit pas. Cette barbe étoit accom-
pagnée d’une autre qu’il a ramaITée 8c referrée bien

promptement. Ses difcours étoient ceux d’un homme
moins touché qu’effrayé du mal que l’on penfe de

. lui; fa phyfionomie 8c fa contenance déceloient
des craintes très - propres à le faire foupçonner
d’avoir fait quelque mauvais coup. A l’égard de ma

tabatière, quoiqu’elle ne fe (oit pas trouvée dans
fes poches , je l’ai furpris, ce matin. faifant autour

m. m,“ 4 ( v

MÊËWïu-VM» î ““
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des miennes certains tours d’efcamotage , accom-
pagnés de pr0pos, qui , maintenant que j’y penfe,
me le rendent très- fufpeâ.

L E B A a o N.
i Il“femble que mes yeux Tc deûillent ; vos

foupçons ne font que trop fondés : 8c vous hélîtiez

à me les communiquer! je vais à limitant mettre
tout en ufagev pour découvrir la vérité. Seroit-il
pomble que ma propre maîfon renfermât mes
alfaHins P

LE VOYAGEUR.
Vous ne m’en voudrez pas ,monfieur, fi, comme

je le fouhaite. mes foupçons le trOuvent fans fou.-
..dement; vous m’en avez arraché l’aveu.tfans cela

je les aurois étouffés trèsucertainement.

5

l

L E B A a o’ N. - p
Qu’ils foient fondés ou non, je vous ferai toujours

fort obligé de votre complaifance. (il fort.)

se ÈNE [XX
L-.E VOYAGEUR [au

Pounvutqu’il ne précipite rien; car, quelques
fortes que roient les apparences , il le pourroit en«
core que le receveur’fût innocent. . . . . Je fuis tout
troublé. . . . Ennvérité, ce. n’eli pas peu de chofe
que d’infpirer de la méfiance à un maître contre Tes“

domeiliques; car, quand même il les trouveroit
- innocens g la confiance en eux cit toujours altérée...

D4



                                                                     

56 LES JUIFS,je crois maintenant, plus je)! fonge . que j’aurais
dû me taire. Ne me fuppofera-t-on pas des vues
intéreffées , ou quelque defir de vengeance , lorfque
l’on fauta quela perte de ma boîte CR la caufe pre-v

mière de tout ceci? le donnerois beaucoupffi je
pouvois encore prévenirgceue enquête.

s c E N E x x I,
CHRÉTIEN, LE VOYAGEUR)

C H a É Tl E N arrive:  en. riait).

HA , ha, ha! Savez-vous , monûeur. qui vous
êtes?

LE VOYAGEUR.
Savez-vous que vous êtes un fat? Que. me

voulez-vous ’1’

CHRÉTIEN.
Bon, puifque vous Inc le favez pas, je vais vous

rapprendre. Vous êtes un homme de condition .
vous venez d’Hollande; vous y avez eu une affaire
d’honneur; vous vous y êtes battu; 8c vous avez au
le bonheur de tuer votre adverfaire. Les parens du
mort vous! ont vivement pourfuivi; vous avez pris
la; fuite; moi; monüeur , juai l’honneur de vous
aecompagnerdàns cette fuite.   ’ ’ ’

LvE’VOYAG,EURo
’- Rêvezwous . ou. fi vous êtes fou P

ubQMN U

1.1L ne“.
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COMÉDIE; 57.
CHRÉTIEN.

Ni l’un . ni l’autre: car pour un fou mes paroles
feroient trap fanées. 8cltrop folles pour un reveut.

tu VOYAGEUR.
Qui vous infpire donc ces fottifes

C H a É T I a N.
, Grand - merci pour l’infpirè. Mais convenez,
monûeur, que tout cela cit délicieufcment bien ima-Ë
giné. Dans le peu de temps qu’on m’a lailfé pour

arranger cette menterie, il étoit diflicile de la mieux
tourner. Enfin , vaille que vaille, vous voilà débar-
rafl’é de toute importunité ultérieure.

L a V o Y A c E u a.
Que lignifie tout ce bavardage?

C’HRÉTIEN.
Tout ce qu’il vous plaira, lamez-moi le foin du

telle técout’ez feulement; monfieur. comment cela
s’ell fait. On m’a queflionné fur vos nom , furnom,

qualité , patrie 8c occupations. Je me fuis fait prier
long-temps ; j’ai d’abord. ditj ce que j’en lavois .
c’efbàodire, que je n’en lavois rien. On n’a pas voulu .

croire cette vérité, 8c cela n’était pas tout à fait

déraifonnablez; il en faut convenir. On m’a perfe-
cuté , prelÏé , le tout en vain ; je fuis relié rama
8c muet ; mais un bijou de prix qu’on a fait briller
à mes foibles yeux m’a délié la langue , ou plutôt
m’a Ouvert l’imagination. On ne vouloit point abfo-

himent me croire lorTque je difois la vérité , j’ai
imaginé ce menfonge K: on l’a cru : cil-ce ma faute

à moi’? - » ’ a *

D



                                                                     

sa LE s JUIFS,
LE VOYAlGiEÙR.

» Coquin ! je fuis en bonnes mains , à ce quejevois.

C H a à «r r n N. l
S’il n’y a. rien de vrai dans me liâion .” au moins

ene faitwelle tort ni injure a perfonne’.

r; E V o r A o E u n.
i Infamc menteur ! vous me jettez dans “un
embarras, . . . d’où. . . . “ ’

GHB-ÉT’I En. v
. D’où vous pourrez fortinfurple champ qui

ne vaut pas les gracieufes épithètes dont vous allai-I

formez vos reprochesq h q i ,
LE VOYAGEURL

Vous m’obligez , par-là , de me faire connoîtrc.

C une; Tl! E 1v.;
’ Eh ! tant mieux; je profiterai Ide lascirconllanCe:

pourvfavoir à qui j’ai :llhonneur d’appartenir. Jugez

vous-même, matifient. li je devois me faire un
grand cas de confcierrce d’un petit ’menfonge inno-

cent , qui ma valu , (“il tire la boîte.) regardez
cette boîte. Pouvoisçjesla gagner à meilleur marché?

il or ,5jLE“;Vo’vA’cEun. x
Montrez-ra mai: ’( il [à prend; )’ Que vois-je!

C. H a È T 1’ a N.

Ha, ha . ha : je lavois bien que vous (ne me v
. trouveriezxplus ficoupable en voyant ceibijou. De

j boufre. foi ,vmonfieur, rie-mentiriez-VOusr pas au!“

un petite, pour en gagnerlun pareil. . . .

i



                                                                     

c 0 M Ë D I E. 5g
LE VOYAGEUR;

Coquin , vous avez volé cette boîte.

C H a à r1 “a N.
Comment ! moulineur --- ? Volé. . . . .

LE VOYAGEUR.
Cette tabatière cf! à moi,.... J’étais peu touché

de fa perte; mais je fuis défolé “de rafteurs fouinçon.

que j’ai formé contre un homme innocent. . . A. .’ .

Et vous êtes airez hardi pour me foutenir que cette
boîte vous a été donnée en préfent P Allez.- . .. . . .

Sortez de ma préfence.

rCHRÉTIEN.
Rêvez-vous , monfieur? Le refpe& m’empêche

diemployer un autre terme. La cupiditéicependant
« ne peut pas vous porter à pareille extravagance.

Cette boîte peut être à. vous; mais fi je vans Pavois
“volée , je ferois un grand benêt d’en faire parade à

vus yeux.... Heureufement voici Lifeite qui m’aidera

à vous détromper. 5 ’

SCÈNEXXII.
LISETTE, LE VOYAGEUR, CHRÉTIEN.

LISETTE.
V

OH ! mon cher moniîeur, quel trouble affreux
ivous’excîtez chez nous ! Que vous adonc fait riotte

receveur P Vous avez rendu notre maître furieux



                                                                     

60. LES JUIFS,
contre lui; on parle de barbes , de boîtes. de vol ;
le receveur pleure , pratelle qu’il cit innocent. 8;
que vous n’avez pas dit la vérité. Monfieur le Baron
ne peut être appail’é ; il vient d’envoyer à l’inilant

chercher la juflice , pour faire mettre le receveur aux
fers. Que veut donc dire tout cela?

CHRÉTIEN.
011, ce n’efl pas là tout; écoutez aullî ce dont

Moniieur m’accufe.

LE Vovaonua.
Oui vraiment . ma chère Lifette , je me fuis

livré à une cruelle prévention. Le receveur e11
innocent ; ce malheureux domellique m’a feul

plongé dans cet affreux embarras. C’ell lui qui m’a
volé ma boîte . 8c qui m’a fait foupçonner le rece-

veur ; la barbe poiliche pouvoit n’être, en effet ,
qu’un jouet d’enfant, ainfi qu’il me l’a dît . . . Je

vais, je vole pour lui faire réparation; .. . je veux
avouer mon erreur , je veux lui donner en dédom-
magement tout ce qu’il demandera.

CH’RÉTIEN.

Non, non. Rellez, monlîeur, il faut commencer
par moi . . . mais parlez donc , mademoifelle Lifette ,

vgc dites comment la choré. s’eil faire. Dois -je paller

pour un voleur, parce que vous m’avez donné une

boîte? -
LISEIÏE.r

Vraiment non. JevOus l’ai donnée,“86 elle en

bien à vous. ’x



                                                                     

COMÉDIE. 61.
LE VovAGEUR.”

Il ne mien a donc point impofé P vous lui avez
donné cette boîte? mais elle cit à moi. 8c ce matin
encore. . . .

LISETTE.
Elle cit à vous , mouilleur? clelt ce que j’ignorois-Ï

parfaitement.

L E V o v A c a U a;
Vous l’avez donc trouvée, mademoifelle Lifette?

8c mon étourderie feule caufe tous ces embarras.
(à. Chrétien.) Je tiai aufîi offenfé , pardonne - moi ,

je rougis de ma cruelle précipitation.

L I s E T T E.
Je commence à débrouiller tout ceci.

LE: VOYAGEUR.
Allons, il faut tout réparer, venez.

’SCÈNEAXXIII.
LE BARON, LE VOYAGEUR, LISETTE,

CHRÉTIEN

L E i B A a o N arrive précèbitamment.

LISËTTE , rendez à l’inliant à monlieur la’boîte

que le receveur vous a donnée, tout eft découvert;
il a tout avoué. Comment n’as l- tu pas rougi d’ac-

cepter ce préfent d’un pareil garnement! ’où en-

elle, cette boîte? ’ I l



                                                                     

62: LEs’JUJF-s,
La. VOYAGEUR...

Je nem’étois. donc pas trompé P a;

Lxsnr’re.
Il y a long-temps qulelle cit rendue. POur moi ,

jiai cruiqu“un homme qui avoitillh’onneur de vous
appartenu . pouvoit me faire un préfent ; “8c je ne

connoilfois pas mieux que vous , Monüeur , ce
dOnneur de tabatières. ’

CHRÉTIEiN.
Allons , .voilà mon préfent au diable. Ce qui

vient du fifre , retourne au tambour.

. ,- .. xLE Blason.
Tmp précieux ami! Vous qui. deux fois dans lei

même jour tulavez fauve des plus  grands dau-
gers : comment pourrai- je reconnaître de paçeils
fervices? je vous dois la vie ; jamais fans vous je
n’euffe découvei’t des pièges voilins de moi. Mon
Bailli , queljc croyois le plus honnête “de mes fer-
viteurs , cil fou complice. “Jamais je nleulfe démêlé

une pareille iütrigue ; 78cl il vous fumez parti au;
jourdlhui . . . i” i“ ’

“LE leoYlAcEua.
Il eügvrai , fans les fanges “métures quejvouskvenezî

de prendre , l’aventure d’hier n’eût poing été éclaircie ;.

8c je ferois parti avec le regret de neivous avoir
rendu qu’unfervice imparfait , .puifgu’après vous

avoir. heureufemene [écouta , il auroit pu vous
seller des inquiétudes dont vous voilà délivré.



                                                                     

.0 OM’ÈDI-Eag 63
2,1. a B A no 1v.,

j’admire votre rare. humanité. 86 votre Vgéuéroûté

fans èxemple. Ah  ! que ne donnerois-je pas , pour
que .lç nippon de Lifettc fût véritable t

o ËNE x XLV; j
L A. R E un E. le; ên’çêoédens.

L1 s ï: T a“ E.

POURQUOI ce rappOrt ne feroit-“i1 pas vrai’PJe
vous répète qusilî;eû«, gentil-homme . 8cuuncn ce mo-

ment il cit malheureux 8c perfe’cuçé. L

a ahanant a’ “ Vîçns , ma Bue joins ta prière’â la mienne, offre

àmon libérateur’tat main 8c ma fortune ; ma recon-
noiiïance ne peut lui qffri; aigu (la plus précieux que
toi. Ne foyez pas étonné que je vous faire onoparçille

pr0poûtîon. VOtre domeflique nous, a découvert
votre état-8c vos aveuglâtes; ne Hamlevez. pas l’inef-

tîmable bonheur de ’m’acquîtter envers vous. gMa

fortune CR confidêçable ma naijfanpe répond à la
vôtre. Ici vous étés “à l’aÈri defvos perfécuteurs ,

Sc vous vivrez avec des amis vous; adoral-ont.
Mais vous5;dcrveqez;;êyçuç !, .un/doisfjçî penfer P

. LA FREULÊgTEAgJ
Craindriez-vous par hazatd de ne pas me plaire?

Oh , .je vous àÏÎurÊ (jucfj’obéîraîïàjmon papa avec

grand plaîfir. î ’ v 1 Î ,3, a ’:

f
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64 LESJUIFS;
LB .VOYAGEUR.

Votre magnanimité me ravit ; la magnificence de
vos offres me fait fentir combien votre recannoif-
fance furpaife le fervice que je vous ai rendu“; mais
que dois-je vous répondre? mon domeftique n’a
pas dit la vérité , 8c moi. . . .

LE BARON.
Plût au ciel que votre état fût moindre que le

mien , ma gratitude en acquerroit un plus grand
prix; 8c vous feriez peut-être un peu moins éloigné

de Vous rendre à ma prière. . ’

LE Voracnun.’ *
(à [un ) Je. ne puis me difpenfer de me faire

connoître . . . .“(haut.) Monfieur . la nobleŒe de votre
procédé me pénètre l’ame , mais le fort n’a pas

voulu que votre offre pût m’être utile. Je fuis. . . .

t E B A n o N.

Marié? ,-  La? VOYA’-GEUR.

, Non. i i. » LB Bantou.
Eh quoi?

“LIEIVoi’AoEURM’”

Je fuis juif. i i ’
L:E LB AV no a.

Il en juif! Fatal contre-temps !
CHRÉTIEN. ’ î
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COMÉDIE. 65
CHRÉTIEN.

Ileltjuif!
p, L t s a T T a.

elleitjuif!
’ L A F n a u 1. a.

Eh! qu’eil-ce que cela fait?

L l s a T T a.
Chut . Freule , chut l On vous dira tantôt ce que

Cela fait. ,L a B A a o N.
’11 y a donc des cas où le ciel lui-même nous

empêche d’être reconnoill’ans l

LE VOYAGEUR.
Vous l’êtes quifamment . par cela même que

vous craignez de ne pas l’être ailez“.

U I. a B A a o N.’
Au amins veux -je faire autant que le fort me

permet. Acceptez ma fortune , j’aime mieux être
pauvre 8c reconnoiiTant , que de vivre riche 8c
mgrat.

LE V”o va GEU R.
Cette offre cit fuperflue , car le Dieu de mes

lpères m’a donné plus qu’il ne me faut. Pour toute

crécompenfe, je ne deiire autre chofe de vous ,
emoniieur , il non que vous parliez déformais de
ma nation en termes plus mefurés. Je“, ne me fuis
pas caché de vous à’ caufe de ma religion; mais
men-remarquant que vous aviez autant d’inclination
pour moi-en particulier, que Nous aviez d’avetfion

E
l

aux». fr i’

æ... . «m

. . àiftïtAngmlz-cwqus .l...m.....--.m

“A.

É. p... .c
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ce LES JUIFS,
pour mes feniblables . jlai cru digne de vous &
de moi de me fervir de Pamitie’ que jlavois le
bonheur de vous infpirer. pour détruire dans Pei-
prit d’un homme tel que vous , des préjugés trap
injuüemcnt établis contre ma nation.

’ L E B A a o N.
Je rougis de mon procédé.

C H a È T I E N.
Comment. mouftent, vous n’êtes qu’un juif, &c

vous avez eu la témérité de prendre un honnête
chrétien à votre fervicc? C’en moi que vous auriez

. dû fervir fuivant le texte de la bible. Million d’étOiles,

vous avez offenfé en moi toute la chrétienté. Ah
c’en clone-pour cela que, pendant tout le voyage.
monûeur n’a pas voulu manger du porc , 8c qu’il

faifoit mille lingeries auxquelles je ne concevois -
rien. Ne croyez pas que je vous ferve plus long-
temps , bien loin de cela, je vais pdrter ma plainte
en juilice.

LE VVOYMAGEËUR.
Je ne [aurois exiger que vous penûez mieux que ,

le relie de la populace; Je veuic bienlne pas vous t
gappellerJ de Iquel état! de détreffe je vous ai tiré à

Hambourg. Je nevous forcerai pas de relier plus
” long-temps avec moi; tcependantvcomme jewfuis

paËablement content de, vos fervices . 8c que je vous
ai d’ailleurs tangentent foupçonné , prenez çettehoî te

pour réparation de l’injure queje vous ai faite. Voici
vos gages; (il lui donnerunc 60:11:12.) Maintenant vous

irez où voustvoudre’z. a ’ ’ ’.;Çi.

rywrquxp-im. , MA «

A.“ un. A

1314m“qu

mwuwwamœtrrj’ ,“Î’

f .



                                                                     

COhIÊDIEr me
CHRÉTIEN;

Non, parbleu , non. Il y’a donc des juifs qui ne
font pas juifs l Vous êtes un honnête homme . je
ne vous quitterai jamais. Il faut en canvenir , il y
a tel chrétien qui. en pareille occainn. m’eût callé

bras 8c jambes . 84 qui certes ne mleût donné ni

tabatière, ni piûoles! i
La BARON.

Tout ce que” je vois de vous ,’ monûeur . me

ravit d’admiration. Venez , nous prendrons des
mefures pour que les coupables (oient punis. Oh ,
combien les juifs feroient efümables . Il“ tous vous
reflembloîent !

ILtE V.o’“Y A c a” u a.

Et combien le feroient les chrétiens , s’ils étoient
tous auflî juilesl. 8c aufÏi généreux, que. vous ,
monûeur! ( le Baron , 10chch à le Voyageurformzt.)

s C È N E Il X x V a dernière.

LISETTE;GHRÉTIEN

“L les! 1: T T E.

Anus: vous m’aviez donc menti, mon bon
monücurChrétieni 7l   ’ i i

C H R È T I E. N, i
. aOui , ma bonne mademoîfelleaLifette, 8c cela pour

deux nuions“; 19a parce que je ne favois pas la

E 2



                                                                     

sa; LE s J Ul’lf s; 1c O ME D 1 E. 4
vérité; 2°. parce que pour une tabatière qu’il faut

rendre. ou ne fautoit dire gaude; vous, se
’LISE’TTEsn

. .Vou’sue ferez pas mal , en effet; de fuîvre votre
chamelle damnée g vous avez des difpoûtions: vous
favez. déjà. mentir palTablement. aufïi n’êtes «ou?

encore qu’un demi-juif g mais bientôt. vous ferez
aan adroit de la ruait; que de la” langue: 8c alors...

C H a a T I a a.
Halte-là: fi l’exemple de mon maître rie vous a

f pas guérie de vos préventions . j’en conclus que
vous êtes incurable... Mais tenez, fans ranéune ,
car il n’eIl pas’bien fût que Vous penüez toutrce
qué vous’.dîççs.,ê Nous avons deux maladies .

vous celle de index; 8c moi celle “de sans; qui (ont
encore plus incurables, je crôîs , que nos méjugés.

(fiola prendfous le me: z’lsfojrtm;à , ’ l l

’ l «AÎËËÈ

A P PÏRÏO B À T’Ï 0 N.

J’AI la , par ordre de Mohfèîgneur’fle Garde des
Sceaux , une Comédie traduite dékl’Allemand, inti-
tulée Icsfjug’lîs; 8c“n’y ai rien trouvé qui doive en .

empêcher ’ll’impr’eûîon.’A Paris. ce 29 Juin 1’781.

a a ’ ’ ,, LSigné.,Guznx.- .
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